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Tout le monde avoue que l’homme qui raconte l’Histoire doit dire la vérité clairement. Mais pour cela, il faut avoir le courage de descendre aux plus petits détails. C’est là, ce me semble, le moyen unique de répondre à la défiance du lecteur.

STENDHAL,


Mémoires sur Napoléon.
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I

L’ÉQUIPÉE ALLEMANDE
DANS LES PAYS BALTES




I. – Les antécédents historiques. L’offensive de von der Goltz.



Une terre sablonneuse et triste, semée de forêts et d’étangs, un ciel illimité où souffle un vent venu du fond des steppes asiatiques, une mer glauque et mélancolique dont l’horizon nacré contraste avec la sombre verdeur des pins, telles sont les côtes de la Baltique, première amorce de la plaine qui se déploie jusqu’à l’Oural.

Peu de contrées ont suscité des passions plus effrénées, peu de terres ont été abreuvées de plus de sang. Pendant près de dix siècles, chrétiens et païens, Germains et Slaves se sont entre-tués pour la possession de ce pays. Nulle part, l’histoire ne s’est répétée avec plus d’obstination. D’âge en âge on y voit reparaître les mêmes rivalités, les mêmes antagonismes, de sorte qu’il est difficile de comprendre la campagne de 1919, avec son cortège de violences et d’aspirations inassouvies, si l’on ne connaît pas auparavant l’arrière-plan historique sur lequel elle s’inscrit.

Pour Hérodote, ce pays appartenait à la contrée mystérieuse dont des voyageurs thraces avaient dit « qu’elle était remplie d’essaims d’abeilles si épais qu’il était impossible d’y pénétrer ». Longtemps, ces régions restèrent environnées de fables et de légendes1. Puis, avec le temps, le mirage se dissipa. Des relations commerciales se nouèrent entre les Grecs et les Esthiens – car tel fut le nom donné, sans distinction, à tous les habitants de cette côte. Le miel, la cire, l’ambre circulèrent le long d’une piste reliant la Baltique à la Méditerranée. C’est cette « route de l’ambre » qui devait bientôt retentir du galop des Goths et des Vandales descendant, en une cavalcade furieuse, vers Carthage, Byzance et Rome.

La chute de l’Empire romain replongea ces contrées dans les ténèbres, et c’est seulement au XIIe siècle que nous voyons reparaître leur nom dans les récits des chroniqueurs. En 1180, un moine augustin du diocèse de Brême, nommé Meinhard, fit voile pour les côtes de Livonie afin de convertir les païens au christianisme. Albert de Brème lui succéda en 1199. Énergique et ambitieux, il rêvait de créer un État indépendant sur les rives de la Baltique, directement soumis à l’autorité pontificale. Il obtint d’Innocent III une bulle, invitant les fidèles de Saxe et de Westphalie à prendre part à la « Croisade de l’est » et leur promettant, en échange, la rémission de leurs péchés. En 1200, une escadre de croisés se mit en route pour la Livonie où elle arriva quelques semaines plus tard. Albert fonda Riga et créa les Frères des milices du Christ (Fratres Militiae Christi), inspirés des ordres militaires et religieux de la Palestine. Innocent III leur donna un statut identique à celui des Templiers : les membres de cette communauté portèrent le grand manteau blanc des Chevaliers de Saint-Jean, orné d’une croix rouge et d’une épée, d’où leur nom de Chevaliers porte-glaive. Ce furent eux qui entreprirent la colonisation du pays.

En 1207, les Livoniens furent écrasés. En 1212, ce fut le tour des Lettons, à la suite d’une dispute née entre les paysans et les chevaliers pour la possession des essaims d’abeilles2. Puis, en 1220, les chevaliers repoussèrent une agression danoise grâce à l’intervention miraculeuse de la Vierge Marie3. Mais cette période de succès fut suivie de revers graves. Profitant de la mort d’Albert, survenue en 1229, les Lithuaniens attaquèrent les forces allemandes à Saule et les mirent en déroute. Les Chevaliers porte-glaive furent décimés. Ils n’étaient pas de taille à lutter contre leurs ennemis coalisés et firent appel à un Ordre plus puissant que le leur : les Chevaliers teutoniques.

Ceux-ci s’installèrent sur les bords de la Vistule dès 1237 et commencèrent à coloniser la Prusse et la Livonie. Puis, en 1242, ils occupèrent militairement la Courlande où ils construisirent une chaîne de forteresses dont les hauts donjons carrés, reliés par des remparts de brique à lourds crampons de bronze, devinrent les bastions avancés de l’Europe chrétienne.

Divisés en deux branches résidant l’une en Prusse et l’autre en Livonie, les chevaliers étendirent peu à peu leur domination sur le pays. Afin d’accroître les forces militaires dont ils avaient besoin pour parachever leur conquête, le pape Alexandre III promit des terres à tous ceux qui s’installeraient en Livonie à l’expiration de la croisade et publia en 1256 une bulle aux termes de laquelle tous les condamnés de droit commun échapperaient au bras séculier s’ils se plaçaient sous la protection des Chevaliers teutoniques. Alors affluèrent vers les provinces baltes, venant de toutes les régions du Saint-Empire, outre ceux qu’illuminait l’espérance du salut, des milliers d’individus douteux, d’aventuriers sans scrupules et de repris de justice, alléchés par l’appât de terres et la perspective de butin.

Le XIVe siècle marqua l’apogée de la colonisation allemande dans le nord-est de l’Europe4. Grâce à la soumission des Zemgaliens et à l’acquisition de l’Esthonie, la « Terre de la Vierge Marie » s’étendit de la Vistule au lac Peipus. Marienburg, Riga, Mitau, Dünaburg devinrent des foyers de culture et des marchés florissants. L’ère de la charrue avait succédé à l’ère de l’épée et au bourdonnement des ruches se mêlaient à présent les hymnes des monastères. Mais cet âge d’or ne devait être que de courte durée, car cette prospérité, justement, entraîna la ruine de l’Ordre en provoquant la convoitise des voisins puissants : Russes, Scandinaves et Polonais.

Voulant s’assurer le monopole du commerce maritime, les chevaliers commirent l’imprudence de chasser les marchands polonais de Dantzig et privèrent la Pologne de son accès à la mer. Furieux, Polonais et Lithuaniens s’allièrent pour mettre un frein à l’ambition des chevaliers. Ils leur livrèrent bataille, le 15 juillet 1410. L’armée teutonique, forte de quatre-vingt-trois mille hommes fut taillée en pièces dans la plaine de Tannenberg. Cette défaite détruisit le prestige de l’Ordre en tant que puissance militaire.

En 1521, la Réforme luthérienne lui porta le coup de grâce, en tant que puissance religieuse. Le 8 avril 1525, par le traité de Cracovie, le grand maître de l’Ordre Albrecht de Brandebourg et le roi de Pologne convinrent de séculariser toutes les terres appartenant aux chevaliers de la branche prussienne. Albrecht devint ainsi le premier duc de Prusse, sous la suzeraineté du roi de Pologne. Puis la branche prussienne de l’Ordre fut dissoute.

La branche livonienne survécut quelque temps encore. En 1535, les chevaliers repoussèrent une invasion du tzar Ivan IV, au cours de laquelle les campagnes furent ravagées par les armées tartares et les habitants mis à mort « avec des tourments exquis5 ». En 1562, la branche livonienne fut sécularisée à son tour, et son grand maître Gottfried Kettler fut nommé duc de Courlande. Par un Acte spécial, le roi de Pologne confirma dans leurs droits tous les Allemands installés dans le pays. Ainsi se trouva créée une noblesse nouvelle : celle des barons baltes, ou Baltenritter, descendants des anciens colons germaniques. Ceux-ci restèrent possesseurs des huit dixièmes des terres. La population lettonne, réduite en servitude, dut se contenter d’obéir aux seigneurs étrangers.

Au cours du XVIIe siècle, ces territoires furent l’enjeu d’une lutte acharnée entre Suédois, Danois, Polonais et Russes qui s’efforcèrent à tour de rôle d’y imposer leur suzeraineté. La Pologne réussit tant bien que mal à s’y tailler la première place. Mais après ses démembrements successifs, elle dut renoncer à exercer sa tutelle sur les provinces baltes. Ce furent les Russes qui recueillirent sa succession. À la fin du XVIIIe siècle, l’Esthonie, la Lettonie et la Lithuanie furent incorporées à l’empire des tzars par Catherine II. Pourtant, ces trois provinces continuèrent à former, jusqu’à la fin du XIXe siècle, un État dans l’État, doté d’une administration, d’écoles et de tribunaux allemands. Ce fut seulement à partir de 1890, sous l’influence croissante du panslavisme, que Saint-Pétersbourg resserra ses liens avec Riga et imposa à la Courlande une administration tzariste.

Telle était, à grands traits, la situation du pays, lorsque éclata la guerre de 1914, et que la route de l’ambre retentit de nouveau de la rumeur des armées en marche.

Alors le flux et le reflux séculaires des Germains et des Slaves recommence. Les Russes prennent l’offensive et envahissent la Prusse-Orientale. Mais, aux derniers jours d’août 1914, le général Hindenburg met en déroute les divisions du général Samsonoff, d’abord à Tannenberg, non loin de l’endroit où les Chevaliers teutoniques avaient été écrasés en 1410, puis, à deux reprises, dans la région des lacs Mazuriques. À la suite de ces victoires, les Allemands pénètrent en Courlande. Libau et Goldingen sont pris. Mitau est occupé le 1er août 1916. En septembre 1917, la VIIIe armée allemande fait son entrée à Riga.

Par le traité de Brest-Litowsk, conclu en février 1918, les Russes sont mis en demeure de renoncer à l’Esthonie, à la Lettonie et à la Lithuanie. La noblesse de Courlande songe à ériger le pays en royaume et à offrir la couronne à un prince allemand. Mais, neuf mois plus tard, l’effondrement du front occidental et la révolution spartakiste obligent les Allemands à renoncer à ces territoires. Lentement, les armées du front oriental remontent vers la Baltique6. Ne pouvant passer par la Pologne, elles empruntent, une fois de plus, le chemin de la Courlande. Mais les routes sont en mauvais état, les vivres insuffisants. Le désordre et la panique augmentent d’étape en étape. Travaillés par la propagande révolutionnaire des Conseils de soldats, les hommes se mutinent et désarment leurs officiers. Un soviet militaire se constitue à Libau.

Voulant endiguer l’avance des Bolchéviks, un officier d’une rare énergie, le commandant Bischoff, rassemble autour de lui six cents volontaires et forme, avec ces débris de la VIIIe armée, une « Brigade de Fer ». Celle-ci ne recule que pas à pas devant l’assaut des régiments rouges. Mais comment résisterait-elle longtemps à un ennemi si supérieur en nombre ? Riga est évacuée le 3 janvier 1919. Cinq jours plus tard, c’est le tour de Mitau. Le 8 janvier, à midi, une explosion formidable ébranle la ville. Soixante-dix maisons s’écroulent, ensevelissant leurs habitants sous un monceau de décombres. Avant d’évacuer Mitau, la Brigade de Fer a fait sauter d’un coup la poudrerie et l’arsenal. Le lendemain, à l’aube, la ville est occupée par les premiers cavaliers bolcheviques, montés sur leurs petits chevaux tartares et coiffés de bonnets d’astrakan où brille, non plus l’aigle des Romanoff, mais l’étoile soviétique.

*

La situation qui règne en Lettonie à cette époque est des plus confuses. Plusieurs groupes se sont installés à Libau et se disputent le pouvoir. D’abord les barons baltes qui voudraient reconstituer un État inspiré de l’Ordre teutonique et accroître leurs privilèges traditionnels avec l’appui des Allemands. Puis, un gouvernement national letton, présidé par M. Ulmanis, qui lutte pour établir une république lettonne indépendante, avec l’appui des Alliés. Enfin, un Conseil de soldats révolutionnaire, issu de la VIIIe armée allemande en déroute, qui s’efforce d’instaurer la dictature du prolétariat, en liaison avec les Soviets. Peu de temps après, arrive à Libau une mission militaire alliée, composée en majeure partie d’officiers britanniques, qui espère transformer la Lettonie en zone d’influence anglaise7. Mais toutes ces combinaisons ne sont possibles – abstraction faite des buts poursuivis par le Conseil de soldats – que si les Bolchéviks sont définitivement expulsés du pays. Or, ceux-ci, occupent les huit dixièmes du territoire. Riga et Mitau sont entre leurs mains…

Au prix des plus grands efforts, Ulmanis a tenté d’organiser une armée lettonne pour s’opposer à l’envahisseur. Il a réussi à mettre sur pied un régiment de volontaires, placé sous les ordres du colonel Ballodis, auquel est venu se joindre un détachement de Russes blancs, commandé par le prince de Lieven. Les Baltes, de leur côté, ont constitué, sous les ordres du major Fletscher, une Landeswehr, dont le noyau est formé par une troupe de choc, commandée par le jeune baron de Manteuffel. Mais ces formations, pour la plupart mal armées et mal équipées, sont d’une valeur militaire très inégale. Certaines unités sont composées de jeunes gens âgés de seize à dix-huit ans. De plus, Baltes et Lettons se haïssent mutuellement. Si la Brigade de Fer du commandant Bischoff, qui continue à tenir tête aux Russes dans la région de Mitau, quittait la Lettonie pour rentrer en Allemagne, le pays tout entier serait submergé par les Bolchéviks.

Effrayé par cette perspective, Ulmanis s’adresse aux Anglais et leur demande du secours. Une conférence a lieu à bord du Princess Margaret, à l’issue de laquelle Ulmanis et les membres des missions militaires alliées s’accordent pour reconnaître que, tant que la Lettonie ne possédera pas d’armée régulière, elle devra s’abriter derrière les troupes allemandes.

Ulmanis entame aussitôt des négociations avec M. Winnig haut-commissaire de Prusse. Les 7 et 20 décembre 1918, il conclut avec lui deux accords par lesquels le gouvernement du Reich consent à maintenir en Lettonie des forces suffisantes pour endiguer l’avance des troupes soviétiques. En échange, le gouvernement letton – dont les ressources financières sont à peu près nulles, – s’engage à donner à chaque soldat allemand soixante arpents de terre à l’expiration de la campagne et, s’il le désire, la nationalité lettonne. Cet arrangement ne sourit guère à Ulmanis, car il accroîtra le pourcentage des éléments germaniques établis en Lettonie. Mais le plus urgent est de repousser les Russes. Pour le reste, on verra…

Le Haut-Commandement allemand institue alors un organisme spécial, l’Armee Oberkommando Nord, dont l’objet est de diriger les opérations dans les provinces baltes8. L’A. O. K. Nord établit ses quartiers à Bartenstein, en Prusse-Orientale. Il est placé sous les ordres du général von Quast, auquel on donne, comme chef d’État-Major, le général von Seeckt. Un des principaux officiers de l’A. O. K. est le commandant von Fritsch, le futur commandant en chef de l’armée allemande.

Peu après, le général comte Rüdiger von der Goltz est nommé commandant en chef des troupes allemandes de la Baltique9. Chargé par l’A. O. K. Nord de défendre les frontières de Prusse-Orientale contre une invasion bolchévique, von der Goltz débarque à Libau le 1er février 1919 et s’occupe, dès son arrivée, d’établir son plan d’opérations. Il commence par se faire confirmer les accords passés les 7 et 29 décembre entre Ulmanis et le Haut-Commissaire de Prusse. Puis, nanti de cette promesse du gouvernement letton, il élabore un programme qui dépasse de beaucoup la simple défense des frontières de l’est. Il veut :

1° Attirer et fixer en Lettonie tous les soldats démobilisés qui ne peuvent trouver un emploi en Allemagne et créer en Courlande une vaste colonie militaire et agricole10.

2° Installer ces hommes dans les domaines des barons baltes dont ils mettront les terres en valeur, mais toujours pourvus de leur armement et constitués en unités avec leurs cadres.

3° Se servir de ces troupes pour marcher sur Pétrograd avec l’aide des Russes blancs afin d’y rétablir une monarchie tzariste, alliée de l’Allemagne11.

Ce projet (du moins en ce qui concerne ses deux premiers points, car le troisième doit rester provisoirement dans l’ombre) est favorablement accueilli par les autorités du Reich. Les pangermanistes y voient la continuation d’un plan d’expansion séculaire. Les socialistes y découvrent un moyen de purger l’Allemagne de tous les éléments indésirables qui continuent à rôder dans les villes et les campagnes. À l’aide d’une propagande intensive, le gouvernement prussien invite les jeunes gens à chercher fortune en Lettonie et à contracter un engagement qui leur assurera, plus tard, la possession de terres et de droits nationaux12. À cet effet, un centre de recrutement spécial est créé à Berlin, sous le nom d’Anwerbestelle Baltenland.

Parallèlement à cette propagande, poursuivie dans les milieux civils, l’Armee Oberkommando Nord envoie des renforts à von der Goltz. Au début de février, l’escadron de volontaires de Knesebeck, le 1er régiment de Uhlans et une partie de la 1re division de réserve de la Garde arrivent par mer à Libau. La majeure partie de ces troupes d’élite va renforcer la Brigade de Fer du commandant Bischoff, qui devient la Division de Fer. Peu après, arrivent le corps franc du comte de Yorck, le corps franc de Hambourg, le corps franc von Rieckhoff, le corps franc Diebitsch et diverses formations autonomes appartenant au Grenzschutz-Ost. Ceux-ci sont incorporés à la Landeswehr balte. Ces renforts, dont l’ensemble constitue le VIe corps d’armée de réserve, portent à plus de vingt-cinq mille hommes le total des forces allemandes dans la Baltique. À présent, von der Goltz peut passer à l’offensive.

« J’avais quatre ennemis à combattre, écrit-il, l’armée bolchévique, le Conseil de soldats de Libau, le gouvernement letton germanophobe et les Alliés. Suivant les bons vieux préceptes de l’École de Guerre, je résolus de ne pas les combattre tous à la fois, mais l’un après l’autre – en commençant par les Bolchéviks13. »

*

Au début de février 1919, les divisions soviétiques occupent un front en demi-cercle qui va de Sackenhausen, sur la mer Baltique, à la frontière polonaise, en passant par Hasenpot, Schrunden, Telschi, Rossienny et Kowno. Au cours d’une inspection en première ligne, von der Goltz s’aperçoit que les Russes ont dû dégarnir leurs positions, pour faire face aux offensives de Denikine et de Koltchak, et décide de passer immédiatement à l’offensive.

La marche en avant, commencée le 3 mars, s’effectue en s’appuyant sur la voie ferrée Libau-Mouravievo-Mitau. L’aile droite de l’armée allemande est formée par la 1re division de réserve de la Garde. La Division de Fer forme le centre des troupes de choc. Puis vient le bataillon letton du colonel Ballodis. L’aile gauche est formée par la Landeswehr balte. Le 5 mars, Mouravievo est pris après un combat acharné. Le 13, les régiments germano-baltes atteignent la ligne Grusdi-Shorani-Frauenburg-Kandau-Talsen. Le 18 mars, les formations baltes et lettonnes font leur entrée à Mitau, suivies, le 22, par la Division de Fer.

Mais quel spectacle affreux s’offre aux regards des volontaires, lorsqu’ils pénètrent dans la ville ! Calés contre un mur de la cathédrale et coiffés de casques à pointe, les corps embaumés des ducs de Courlande se dressent comme des spectres déchiquetés par les balles. Violant leurs sépultures, les Bolchéviks ont sorti leurs cadavres de leurs caveaux et les ont mitraillés à bout portant. Puis, avant d’évacuer Mitau, ils ont rassemblé dans la cour de la citadelle une partie des otages – hommes, femmes et enfants – qu’ils avaient incarcérés lors de leur arrivée en janvier 1919. Postés au sommet des murs, les soldats rouges ont déchiqueté les groupes hurlants à coups de grenades. L’arrivée des troupes baltes a interrompu ce carnage. Mais les Russes ont attaché à leurs chevaux tous les otages encore vivants et les ont traînés dans la neige, de Mitau à Riga. La route est striée de longues traînées de sang et les fossés remplis de cadavres aux membres disloqués. Certains ont les yeux crevés, le nez et les oreilles coupés, la langue arrachée…

Ivres de rage, les Baltes veulent se jeter à la poursuite des Russes, entrer dans Riga et massacrer tous les Bolchéviks avant qu’ils n’aient eu le temps de faire de nouvelles victimes. Mais von der Goltz est obligé de calmer leur frénésie. Puisque les Russes ont desserré leur étreinte sur Mitau, puisque la 1re division de réserve de la Garde et le corps franc de Yorck se sont emparés de Bauske et de Stalgen, la première étape de son programme est accomplie. Il serait imprudent de pousser plus loin, avant d’avoir fortifié sa base d’opérations. C’est à Libau, en effet, que se trouvent les magasins de vivres, les dépôts de munitions, l’administration, le commandement général, bref le cerveau de l’armée. La deuxième partie du plan de von der Goltz consiste à ne pas laisser plus longtemps la ville aux mains du Conseil de soldats.
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AVANCE DES FORMATIONS GERMANO-BALTES (février-juin 1919).




*

Ce Conseil, en effet, est en relations directes avec le Comité central du Parti spartakiste, à Berlin, peut-être aussi avec le Soviet de Pétrograd. Soutenu par trois bataillons de soldats allemands mutinés, il publie des proclamations chaque jour plus incendiaires et cherche à saboter le ravitaillement des troupes.

Usant d’intimidation, von der Goltz commence par mettre un homme énergique, le major Götze, à la tête des trois bataillons allemands révoltés. Puis il fait venir du front de Mitau le détachement Schauroth. Celui-ci arrive à Libau le 3 avril. Un coup de main, rapidement exécuté, permet d’emprisonner les chefs. Quelques condamnations sommaires ont tôt fait de remettre les troupes à la raison. Le Conseil de soldats est dissous. Débarrassé de cet adversaire gênant, von der Goltz passe à la troisième partie de son programme : la lutte contre le gouvernement letton.

*

Pour permettre aux unités du front de Mitau de prendre un peu de repos, un roulement a été organisé entre les diverses formations. Le détachement Schauroth – qui vient de maîtriser le Conseil de soldats – est remplacé à Libau par la troupe d’assaut de la Landeswehr balte, commandée par le baron de Manteuffel. Von der Goltz n’ignore pas que ce jeune officier, aveuglément obéi par ses hommes, est l’espoir de la noblesse de Courlande et qu’il a des visées politiques sur le pays. Son transfert à Libau, à cette époque troublée, est significatif.

Le 16 avril, Ulmanis vient se plaindre à von der Goltz des agissements du corps franc de Pfeffer, nouvellement arrivé d’Allemagne, qui a été chargé de la police du port militaire. Au cours d’une perquisition dans les casernes, les volontaires allemands ont ouvert le feu sur des soldats lettons et les ont désarmés, sous prétexte d’assurer leur propre sécurité. Puis, le capitaine von Pfeffer, agissant de sa propre autorité, a fait prisonnier tout l’État-Major de la nouvelle armée lettonne, soit cinq cent cinquante officiers. Ulmanis exige leur libération immédiate et laisse entendre que la concentration à Libau de la Landeswehr balte et de plusieurs corps francs allemands lui fait craindre que von der Goltz ne prépare un coup de force contre lui. Von der Goltz lui répond avec hauteur que « si telle était son intention, il n’aurait pas besoin de troupes aussi nombreuses pour balayer un gouvernement odieux à son propre pays14 ». Par contre, il accuse le cabinet Ulmanis de préparer un soulèvement bolchévique pour le lendemain, 17 avril.

Le même jour, à 15 heures, en rentrant d’une courte promenade à travers la ville, von der Goltz rencontre par hasard la troupe d’assaut de la Landeswehr balte qui revient d’un exercice de tir au bord de la mer. Il apprend alors, de la bouche des soldats, qu’ils viennent d’emprisonner les principaux membres du gouvernement Ulmanis, parce qu’ils ne sont, à leurs yeux, qu’une bande d’usurpateurs.

« Le désarmement des soldats lettons par le corps franc de Pfeffer, ajoute von der Goltz, n’avait précédé que de peu l’action de la Landeswehr. Mais cette coïncidence était tout à fait fortuite et il n’y avait aucune entente entre les deux troupes. »

Ulmanis se réfugie sur le vapeur Saratov et se place sous la protection de la mission britannique. Mais quel gouvernement les Allemands vont-ils constituer pour le remplacer ? Nul n’est très pressé de prendre sa succession. Plusieurs jours se passent en discussions stériles. Le 26 avril, les Alliés exigent le rétablissement d’Ulmanis.

– Il faut, déclare von der Goltz qui commence à s’impatienter, que le nouveau gouvernement soit en place demain, avant midi15.

Le 27, à 8 h. 30 du matin, le nouveau Cabinet est formé. Le pasteur Needra, à peu près inconnu la veille, est élu président. Si Ulmanis était un usurpateur, Needra, lui, est l’homme de paille des barons baltes et de l’État-Major allemand.

Les Anglais s’inquiètent de la puissance croissante de von der Goltz, qui exerce à présent une véritable dictature en Courlande. Ils exigent le renvoi du capitaine von Pfeffer, qui a outrepassé ses pouvoirs en désarmant les soldats lettons.

– Impossible ! répond von der Goltz. Avant de pouvoir s’emparer de lui, il faudrait massacrer tous ses hommes…

– Alors, que l’on éloigne au moins le baron de Manteuffel.

– Ce n’est guère plus facile. Étant de nationalité lettonne, nul ne peut lui faire un grief d’avoir renversé son propre gouvernement.

L’Entente se tourne alors vers Berlin et demande la destitution du commandant en chef. Le cabinet d’Empire fait remarquer que von der Goltz n’a pris aucune part active au coup d’État et que, pour le reste, il a agi conformément aux instructions de l’Armee Oberkommando Nord. C’est sur le conseil des Anglais qu’Ulmanis a demandé aux forces allemandes de demeurer en Courlande, afin de repousser l’invasion des armées rouges. Mais, si la politique allemande dans les pays baltes déplaît aux Alliés, qu’à cela ne tienne : le Reich retirera ses troupes. Ce sera alors à l’Entente de protéger la Lettonie et la Lithuanie contre les Bolchéviks.

Or, les Anglais n’ont aucune envie d’envoyer un corps expéditionnaire dans les provinces baltes. Ils consentent à ce que le Reich y maintienne provisoirement ses effectifs, à condition que les régiments allemands restent sur leurs positions et que von der Goltz renonce à toute nouvelle offensive. Absorbé par la lutte contre les séparatismes saxon et bavarois, le gouvernement du Reich accepte ce compromis.

Le Cabinet de Berlin ordonne donc à von der Goltz de rester sur la défensive et de renoncer à son plan de colonisation. Encore n’est-ce là qu’un geste symbolique. Car lorsque von der Goltz demande des instructions pour le cas où la Landeswehr balte passerait à l’action, le ministre de la Guerre de Prusse lui fait répondre évasivement que « ce serait là une affaire purement lettonne, dans laquelle la responsabilité du gouvernement allemand ne se trouverait pas engagée ». Pour von der Goltz, le sens de cette réponse est clair. Si les Baltes attaquent les Russes, les troupes allemandes devront faire cause commune avec eux, ne serait-ce que pour ne pas rompre l’unité du front anti-bolchévik.

*

Étrange rassemblement, en vérité, que celui de tous ces volontaires prêts à bondir sur Riga, dont les tours de la cathédrale se profilent à l’horizon ! « Il y avait là, écrit l’un d’eux, des formations bien ordonnées, commandées par des chefs sûrs, recrutées et marchant selon un ordre imposé. Il y avait des bandes d’aventuriers que l’inquiétude fouettait, qui cherchaient la guerre et, avec elle, le butin et la vie sans contrainte. Il y avait des corps de patriotes qui ne pouvaient se résigner à la débâcle de la patrie et voulaient défendre ses frontières contre la ruée du flot rouge écumant. Il y avait aussi la Landeswehr balte, composée des seigneurs du pays, décidés à sauver à tout prix leur culture vigoureuse et raffinée. Et il y avait enfin ces bataillons allemands, formés d’hommes rustiques qui voulaient coloniser, qui humaient ce sol rugueux et le tâtaient pour s’assurer des ressources qu’il aurait à leur offrir16. »

Chaque compagnie possède ses insignes et son fanion particuliers. Le corps franc de Hambourg a l’étendard rouge sang à trois tours d’argent de la ligue hanséatique, surmonté de la flamme noire des pirates frisons. D’autres ont des étendards blancs marqués de la croix de Malte des Chevaliers de Saint-Jean. D’autres encore des étendards noirs brodés de têtes de morts et de tibias entrecroisés. À leur hampe scintillent des croix gammées d’argent. Tous ces hommes, qui ont laissé derrière eux une Allemagne effondrée, n’ont plus d’autre patrie que leurs bataillons, leurs drapeaux et leurs chansons de route, dont certains remontent à la fin du moyen âge. Et quelle passion fanatique les anime ! « Guerre et aventure, sédition et pillage, exerçaient dans nos cœurs une pression inconnue, torturante, qui nous poussait en avant. Faire une brèche dans le monde hostile qui nous encerclait, marcher sur des champs de feu, passer par-dessus des ruines et des cendres qu’un souffle emporte au loin, nous creuser à coups de dents un chemin victorieux vers l’est, vers ce pays blanc et brûlant, sombre et froid qui s’allongeait entre nous et l’Asie – telle était notre volonté. Et encore, le voulions-nous ? Le pourquoi de nos actes se perdait dans une pénombre millénaire. Nous étions des obsédés, dans lesquels la soif de destruction, cette jouissance première de l’homme, palpitait et reprenait ses droits17. »

Telles sont les troupes auxquelles, le 23 mai au matin, le général von der Goltz donne le signal de l’offensive. Aussitôt, Baltes et Lettons bondissent en avant, bientôt suivis par la Division de Fer. Surpris par cette attaque brusquée, les Russes se replient rapidement dans les bois situés à l’est de la route Mitau-Riga. Les bataillons de la Landeswehr les poursuivent au pas de charge. Retranchés sur les berges de la Düna, au nord-est de Mitau, les Bolchéviks se ressaisissent et leur opposent une vive résistance. Le pont du chemin de fer est enlevé après une lutte acharnée, au cours de laquelle le baron de Manteuffel est tué. Le capitaine von Medem, chef des corps francs allemands incorporés à la Landeswehr balte, prend le commandement à sa place. Les Russes, délogés de leurs positions, battent en retraite et dégagent la route qui mène à Riga.

En une ruée folle, le capitaine von Medem et ses hommes se précipitent vers la ville pour sauver les otages et éviter le renouvellement des massacres de Mitau. Ils arrivent aux portes de la citadelle, les franchissent d’un trait et courent jusqu’à la prison dont ils enfoncent les lourds vantaux de fer. Hélas ! pour des centaines de malheureux, les Baltes sont arrivés trop tard : leurs cadavres ensanglantés gisent au fond des cachots. Le capitaine von Medem doit se contenter de libérer les survivants18.

Le nombre des prisonniers faits au cours de la journée s’élève à 2.500 environ. Des canons, des munitions et d’assez fortes sommes d’argent sont également pris à l’ennemi. Le major Fletscher, chef de la Landeswehr balte, est nommé commandant militaire de Riga. La ville, divisée en trois secteurs, est occupée par des détachements allemands, lettons et baltes.

Le 24 mai et les jours suivants les troupes du général von der Goltz poursuivent leur avance et consolident leurs positions. Le 27, elles forment, en avant de Riga, une sorte de bouclier tourné vers l’est, allant de l’Aa de Livonie jusqu’à Brunowicki, en passant par le lac de Jägel, Uxküll et Bauske. Le 29, le colonel Ballodis, poussant une pointe vers le nord, opère sa jonction à Lemsal avec le colonel Semitan19, ce qui porte à 5.000 hommes le total des forces settones. Le même soir, von der Goltz, ayant atteint tous les objectifs, ordonne aux troupes germano-baltes d’arrêter l’offensive.

*

Alors, à la terreur rouge succède la terreur blanche. Les villages brûlent, les fusillades crépitent, on tue et on massacre soi-disant à titre de représailles, mais en réalité pour assouvir les passions déchaînées. 500 prisonniers sont fusillés à Mitau, 200 à Tukkum, 125 à Dünamünde, sous la seule inculpation d’avoir été favorables à l’occupation soviétique. L’état de siège est proclamé à Riga. Tous les habitants qui détiennent des armes, tous les membres des Comités bolchéviques qui ne se présenteront pas à la police dans les quarante-huit heures, toute personne qui hébergera des réfugiés ou refusera de les dénoncer, tout individu trouvé dans la rue entre 18 heures et 6 heures du matin sans autorisation spéciale, seront punis de mort.

Ces mesures draconiennes portent à leur paroxysme la haine mutuelle des Lettons et des Baltes. Les Lettons accusent les « seigneurs étrangers » de vouloir rétablir leur dictature médiévale. Les Baltes accusent les Lettons d’être infectés du virus révolutionnaire. On assiste à des scènes d’une sauvagerie inouïe. Chaque fois que les Lettons peuvent s’emparer d’un Balte isolé, ils le brûlent vif ou le crucifient à un arbre après lui avoir crevé les yeux. Les champs sont parsemés de cadavres nus et affreusement mutilés. Certains ont le bas-ventre arraché et leurs plaies sont remplies de pierres brûlantes. Les Baltes ripostent par des exécutions en masse. Toutes les passions accumulées au cours des siècles semblent se donner libre cours, sous un ciel ensanglanté par la lueur des incendies.

Les nouvelles de ces excès parviennent à Libau, où elles suscitent l’indignation de la mission britannique. Par ailleurs, les projets de von der Goltz inquiètent sérieusement les Alliés. Ses plans de colonisation et de croisade antisoviétique ne seraient-ils pas un prétexte pour camoufler la création de vastes camps militaires et d’arsenaux, soustraits aux investigations des Commissions interalliées de contrôle ? Von der Goltz n’aurait-il pas l’intention de se servir de la Courlande comme d’une base d’opérations, pour marcher sur Berlin au moment propice, afin d’y renverser la république et d’y rétablir la monarchie20 ?

Une conférence a lieu à Libau, dans la deuxième quinzaine de mai, entre les missions militaires alliées et Ulmanis, afin d’étudier les mesures à prendre pour obtenir une évacuation accélérée de la Baltique. Mais Ulmanis fait remarquer que le retrait des troupes allemandes présuppose : 1° l’existence d’une armée lettonne assez forte pour assurer à elle seule la sécurité du pays ; 2° la création d’un gouvernement de coalition, au sein duquel tous les partis politiques devraient être représentés.

À l’issue de cette conférence, les Alliés remettent aux Allemands une note stipulant la création d’un gouvernement national letton. Mais M. Needra s’y oppose et soumet aux Anglais un contre-projet, dont l’application assurerait la prépondérance aux éléments germano-baltes. Les pourparlers sont rompus.

Telle est la situation le 20 juin 1919, date à laquelle s’engagent les ultimes négociations pour la signature du Traité de Versailles. Si le gouvernement allemand refuse de signer le Traité ce sera la reprise des hostilités. Devant la gravité des événements qui risquent de se produire au cours des journées suivantes, les missions alliées quittent Libau et s’installent à bord des navires de guerre britanniques. À leur tour, les troupes d’occupation allemandes évacuent le port et se retirent à douze kilomètres à l’intérieur des terres, pour se mettre hors de portée des canons anglais. Elles sont remplacées par le détachement russe du prince de Lieven21.

Soudain, le 23 juin, dans la soirée, la flotte anglaise reçoit un télégramme de l’amirauté britannique : « Hourra ! La paix est signée. Vive l’Angleterre ! » La nouvelle se répand comme une traînée de poudre. À Libau, la foule envahit les rues de la ville en poussant des cris de joie. Le lourd obélisque de granit et de bronze érigé dans le port en 1915 pour commémorer l’entrée des troupes allemandes est renversé et brisé.

Le 24, au matin, les missions militaires alliées reviennent à terre. La délégation anglaise est placée sous les ordres du brigadier général Burt. Le général Gough, l’ancien commandant de la Ve armée britannique, est nommé président de toutes les missions alliées en Lettonie. Il arrive à Libau le 26 juin tandis que les navires de guerre reprennent leur ancien emplacement dans la rade. En constatant l’enthousiasme suscité par la signature du Traité, le général Gough décide de rétablir immédiatement le gouvernement Ulmanis et de profiter, pour cela, du retrait des troupes d’occupation allemandes.

Le lendemain 27 juin, à 14 heures, le président Ulmanis quitte le vapeur Saratov et débarque à Libau. Les soldats du prince de Lieven lui rendent les honneurs. Une tribune décorée de feuillage a été dressée au bord du quai, où des discours sont prononcés par diverses personnalités lettonnes22. Puis le cortège se rend à l’hôtel de ville, au milieu des fanfares et des acclamations.

Le soir même, les missions militaires alliées envoient un télégramme à M. Needra, pour lui signifier sa déposition et l’avènement d’un gouvernement nouveau. Espérant pouvoir s’opposer à cette décision avec le concours des baïonnettes allemandes, Needra accourt à Libau. Mais la situation qu’il y trouve est tout autre qu’il ne l’avait prévue. Arrêté dès son arrivée, il est interné à l’hôtel de Pétrograd et placé sous la garde de volontaires lettons. L’opposition, privée de chef, est réduite au silence. Quelques jours plus tard, le gouvernement Ulmanis se transporte à Riga, où il reprend en main les affaires du pays.
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« Par suite de cette puissante expansion commerciale, écrit H.-H. Jacobs, la mer Baltique était devenue une mer allemande, ou plus exactement une mer saxonne. » (Heinrich der Löwe, p. 26.)
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Cum tormentis exquisitis, écrit le chroniqueur. C’est cette campagne qui valut à Ivan IV le surnom de « Terrible ».
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Cette mission, commandée par le colonel Keenan, est appuyée par plusieurs vaisseaux de guerre appartenant à l’escadre anglaise de la Baltique, et par un aviso français.
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On sait que le Grand État-Major allemand était d’avis de conserver une bande de terrain extérieure aux frontières de 1914, pour mettre la Prusse-Orientale à l’abri d’une incursion des armées rouges. (Voir vol. I, p. 225.) Quelques mois plus tard, l’A. O. K. Nord fut transformé en Gruppenkommando III et passa sous les ordres du général von Estorff.






9. 

On a prétendu que cette nomination avait été sollicitée par les barons baltes et ce n’est pas impossible, car le général von der Goltz jouissait d’un grand prestige auprès de la noblesse de Courlande. Après l’entrée des troupes allemandes à Riga, en 1917, il avait pris le commandement d’une division spéciale nommée « Division de la Baltique », qui avait chassé les Russes de Finlande et libéré Helsingfors, en liaison avec les régiments finlandais du général Mannerheim. En décembre 1918 il avait été envoyé en Silésie pour y enrayer une incursion des Tchèques. Son retour en Lettonie, au printemps de 1919, n’était à ses yeux que la continuation d’une série d’opérations momentanément interrompues.
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Von der Goltz adopte, on le voit, la politique traditionnelle des Grands Maîtres de l’Ordre teutonique.
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« Pourquoi ne pas reprendre sous une forme nouvelle, d’accord avec les Russes blancs et sous le drapeau de la lutte antibolchévique, notre ancienne politique orientale, arrêtée en août 1918 ? » écrit von der Goltz dans ses Mémoires. « Pourquoi surtout ne pas amorcer un rapprochement économique et politique avec la Russie de demain ? Avec cette Russie qui, après avoir massacré son élite intellectuelle, a besoin de marchands, d’ingénieurs et de chefs, et dont les provinces-frontières, dévastées et dépeuplées, pouvaient offrir un terrain fertile aux laborieux paysans allemands ? Avec un pareil but devant les yeux, allais-je me laisser arrêter par un fétu de paille ? » (Meine Sendung in Finland und int Ballikum, p. 127.)
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Cette proclamation, et d’autres similaires, évoquent étrangement les bulles pontificales de 1243 et de 1256.
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Von der GOLTZ, op. cit., p. 128.
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Von der GOLTZ, op. cit., p. 184.
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Ernst von SALOMON, Les Réprouvés, p. 69-71.
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Salomon, ibid., p. 71.
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« La prise de Riga, écrit le lieutenant-colonel Du Parquet, délégué français à la Commission militaire interalliée de Lettonie, fut marquée tout d’abord par d’horribles massacres exécutés par les Bolchéviks. Les prisons regorgeaient d’habitants détenus sous la seule accusation de n’être pas favorables au gouvernement des Soviets. Lorsqu’il fut évident que les troupes baltes allaient s’emparer de la ville, les soldats rouges reçurent l’ordre de mettre tous les prisonniers à mort avant d’évacuer la ville. Ils refusèrent de se livrer à une pareille boucherie. L’œuvre fut alors accomplie avec une sauvagerie inouïe par des femmes bolchéviques, des mégères qui furent naturellement passées par les armes. » (L’Aventure allemande en Lettonie, p. 72.)
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Lors de l’avance des Bolchéviks en 1918, les quelques troupes lettonnes, mises rapidement sur pied par le gouvernement Ulmanis, s’étaient trouvées coupées en deux tronçons. L’un, commandé par le colonel Ballodis, s’était replié vers le sud, c’est-à-dire vers la Courlande. L’autre – le plus fort – commandé par le colonel Semitan, avait battu en retraite vers le nord, c’est-à-dire vers l’Esthonie. Soutenus par les forces esthoniennes, les bataillons du colonel Semitan avaient réussi à repousser les Bolchéviks et étaient descendus progressivement vers le sud, tandis que les bataillons du colonel Ballodis, appuyés par les divisions allemandes, remontaient vers le nord.
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Telle était, en effet, l’intention de von der Goltz, mais il la dissimulait soigneusement à cette époque, et n’en souffla mot dans l’édition de ses Mémoires, parue en 1920. C’est seulement dans la réédition de ses souvenirs, parue en 1936 sous le titre Als politischer General im Osten, qu’il en convint pour la première fois. Rendons hommage à la perspicacité du lieutenant-colonel Du Parquet, qui l’avait deviné dès 1919.

Le texte où von der Goltz fait allusion à ce projet est trop intéressant pour ne pas être cité en entier, car il nous montre que ce plan allait à l’encontre des aspirations des volontaires :

« L’idée de marcher sur Berlin pour y renverser le gouvernement, dont je voulais me servir comme d’un dernier atout si l’on nous empêchait de demeurer dans la Baltique, écrit von der Goltz, ne trouva aucun écho dans la troupe… Chacun voulait rester [en Courlande].

« De mon côté, j’étais conscient de la difficulté d’une marche sur Berlin. De Mitau à Berlin, il y a environ 1.000 kilomètres. J’ai longtemps espéré qu’un mouvement contre-révolutionnaire se déclencherait à Berlin, puis je finis par abandonner mon projet. » (Als politischer General im Osten, p. 166-167.)

Hitler, de son côté, affirmera plus tard : « Si [les corps francs] avaient pu se maintenir dans les Pays baltes, toutes sortes de gens y auraient afflué. Ils y auraient constitué un mouvement de résistance et seraient repartis de là pour marcher contre l’Allemagne. » Cette opinion découle de sa conviction « qu’après une défaite, ce sont toujours les meilleurs qui refusent de l’admettre ». (Lagebesprechungen, p. 570.)
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Von der Goltz pensait, à juste titre, que les Anglais ne tireraient pas sur leurs anciens alliés.
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En particulier par M. Tschaakste, président du Comité letton à la Conférence de la Paix, arrivé la veille de Paris.











II

L’ÉQUIPÉE ALLEMANDE
DANS LES PAYS BALTES




II. – La guerre contre l’Esthonie. L’offensive de Bermondt-Awaloff.



Pourquoi von der Goltz n’est-il pas intervenu pour empêcher Ulmanis de débarquer à Libau et s’opposer à la restauration de son ancien adversaire ? C’est qu’il vient de subir un revers grave au nord-est de Riga et que la situation où il se trouve l’oblige à concentrer tous ses efforts dans ce secteur.

Pour bien comprendre le déroulement des opérations, il faut revenir un peu en arrière. Le plan primitif des Anglais et d’Ulmanis consistait – nous l’avons vu – à opposer les divisions allemandes aux forces soviétiques et à constituer, grâce à elles, une sorte de bouclier à l’abri duquel le gouvernement letton pourrait organiser une armée nationale. Renversant la situation, von der Goltz a profité de la jonction du colonel Ballodis et du colonel Semitan pour déployer les forces lettonnes face à la Russie et pour poursuivre hardiment sa marche vers le nord.

Cette nouvelle campagne doit le mener aux portes de l’Esthonie, position stratégique de premier ordre pour une avance ultérieure en direction de Pétrograd. Mais les Esthoniens n’entendent pas se soumettre sans lutter à la tutelle allemande. Ainsi se trouve créée, à l’arrière du front russo-letton, orienté du nord au sud, une seconde ligne de combat germano-esthonienne, orientée d’ouest en est, qui relègue au second plan la croisade antisoviétique.

Dès le 4 juin, la Landeswehr balte se dirige vers Wenden, suivie, dans la nuit du 7 au 8 juin, par la Division de Fer. Bientôt douze mille hommes se trouvent concentrés dans cette région. La campagne s’ouvre par une offensive victorieuse des Allemands. Divisées en six colonnes, les troupes germano-baltes progressent en direction de Walk. Le 21, dans la matinée, elles dépassent Wenden, où l’État-Major esthonien a massé le gros de ses forces. Mais l’avance s’effectue imprudemment et dans un désordre croissant. Au cours de l’après-midi, les Esthoniens déclenchent une contre-offensive brusquée, et prennent les troupes allemandes de revers. Assaillie à l’improviste et cernée par le feu croisé des canons esthoniens, la Division de Fer est obligée de battre en retraite, entraînant dans son repli la Landeswehr balte1.

Le 22 et le 23 juin, le désarroi s’accentue. Le 24, l’armée allemande arrive à reprendre pied derrière l’Aa de Livonie. Mais une nouvelle attaque des Esthoniens contre l’aile gauche allemande contraint la Division de Fer à évacuer cette seconde position et à se replier en bordure de la rivière Jägel.

Le 27 juin, l’armée rouge, restée calme jusqu’ici, attaque inopinément les Lettons à Kreuzburg, en face de Jakobstadt. Les régiments du colonel Ballodis, chargés de défendre un front immense, sont trop faibles pour contenir la poussée des divisions soviétiques. Réduits à leurs seules forces et sans aucune troupe de réserve, ils reculent le long de la Düna. Une poche dangereuse se creuse dans le flanc droit de von der Goltz, dont la situation devient de plus en plus critique. Pour éviter l’encerclement, il doit battre en retraite.

Le 29 juin, les Esthoniens accentuent leur pression et parviennent à quelques kilomètres de Riga, qu’ils prennent sous le feu de leurs canons. Toute la nuit, les rafales d’obus s’abattent sur la ville, malgré le barrage de l’artillerie lourde allemande. Alarmées par la tournure imprévue des événements, les missions alliées se réunissent à Libau. Les délégués anglais et américains conseillent de laisser faire les Esthoniens : si von der Goltz est battu, l’évacuation de la Courlande en sera facilitée d’autant2.

Mais Ulmanis n’est pas de cet avis. Il redoute de voir les Esthoniens entrer en trombe à Riga, car il connaît leur haine farouche pour les Baltes et craint que leur arrivée ne soit le prélude de massacres plus terribles que tous ceux auxquels on a assisté jusqu’ici. De plus, il pense qu’une fois installés à Riga, les Esthoniens refuseront de s’en aller, à moins d’y être contraints par les armes : ce sera une nouvelle guerre en perspective. Cela suffit comme cela…

Pour éviter les complications, le lieutenant-colonel Du Parquet, délégué français, propose d’obliger von der Goltz et les Esthoniens à conclure un armistice aux termes duquel ces derniers s’arrêteraient sur leurs positions en bordure de la Jägel, tandis que les Allemands reprendraient leur ancien front de Mitau. « À la faveur de cet arrêt des uns et de ce recul des autres, écrit le lieutenant-colonel Du Parquet, il serait possible de faire occuper la zone neutre, c’est-à-dire Riga et les rives de la Düna, par les troupes du colonel Ballodis et le détachement russe du prince Lieven, c’est-à-dire par des troupes n’ayant pris aucune part à la lutte contre les Esthoniens3. » Ce plan est approuvé par les missions alliées et le lieutenant-colonel Du Parquet est chargé d’en faire accepter les conditions au général von der Goltz.

Celui-ci ne se résout qu’à contrecœur à évacuer Riga, où l’État-Major allemand a entreposé pour plusieurs millions de marks de matériel. Mais la position où il se trouve ne lui laisse pas le choix. Il ne peut lutter à la fois contre les Esthoniens, les Bolchéviks et le nouveau front letton, en train de se constituer dans son dos, entre Libau et Tukkum. Ses troupes sont harassées et ont besoin de repos. L’arrangement qu’on lui propose le sauve peut-être d’un désastre.

Aussi, les négociations, entamées le 2 juillet à la ferme de Strassenhof, à douze kilomètres à l’est de Riga, aboutissent-elles à un accord4. Le 3 juillet, à 3 h. 30 du matin, un armistice est conclu entre von der Goltz et le général Gough. Le 4 et le 5 juillet, les divisions de von der Goltz évacuent leurs cantonnements et quittent l’ancienne capitale des ducs de Courlande.

*

L’armistice de Strassenhof semble inaugurer une période de détente. Les canons se taisent, les hostilités sont suspendues. Mais un travail fébrile ne s’en poursuit pas moins à l’arrière des fronts immobilisés.

Pour le gouvernement d’Ulmanis, il s’agit de profiter de la trêve pour mettre enfin sur pied une armée lettonne capable de défendre le pays sans concours étranger. Cependant, cette tâche se heurte à des difficultés sérieuses. Sans doute les recrues répondent-elles en masse à l’appel du gouvernement5. Mais l’armement et les munitions restent insuffisants. Le gouvernement letton ne possède en tout que 10.000 fusils russes (dont la plupart sont hors d’usage), 1.700 fusils allemands, 500 fusils japonais, 91 fusils-mitrailleuses, 13 canons et 4 lance-mines. Le matériel roulant se limite à 3 autos blindées, 8 camions, 26 automobiles et quelques motocyclettes.

En ce qui concerne l’équipement et l’habillement, la situation est pire encore. Il n’y a d’uniformes que pour 5.000 hommes, de chaussures que pour 4.000, de chemises que pour 1.000 et aucune couverture. Le soldat de faction devant le ministère de la Guerre monte la garde les pieds nus6. Aussi le président Ulmanis adresse-t-il un appel pressant aux Alliés.

Informé de ce qui se passe en Lettonie par le lieutenant-colonel Du Parquet, – qui s’est rendu entre-temps à Paris pour renseigner le ministre de la Guerre – l’Entente décide d’envoyer à Riga de quoi équiper complètement 10.000 hommes, 19.500 fusils et 500 fusils-mitrailleuses, 150 mitrailleuses lourdes et légères, 25 millions de cartouches, 2 groupes complets d’artillerie de 75 à 3 batteries et 50.000 obus. Ce matériel arrive par convois successifs dans le courant de l’été et de l’automne. Il permet de compléter l’armement des deux divisions déjà existantes, la division de Courlande et la division de Livonie, et de procéder à la constitution de deux divisions nouvelles : la division de Latgale et la division de Zemgalie.

Simultanément, la Landeswehr balte est envoyée à Tukkum afin d’en éliminer tous les sujets allemands et de la transformer en une unité exclusivement lettonne. Ce travail d’épuration et de réorganisation est confié à un officier anglais, le colonel Alexander, qui prend le commandement provisoire de la Landeswehr. Forte de 8.000 hommes au 1er juillet, cette troupe n’en compte plus que 2.000 à la fin du mois. Les 6.000 soldats allemands licenciés rejoignent les forces de von der Goltz, tandis que le reste de la Landeswehr est envoyé sur le front russe.

Pendant que ce travail se poursuit du côté letton, des transformations non moins profondes s’effectuent du côté allemand. Cédant aux injonctions des Alliés7, le gouvernement du Reich se résout à ordonner, une fois de plus, l’évacuation de la Courlande. Mais cette fois-ci, il entend faire respecter sa volonté. Il fait parvenir à von der Goltz les instructions suivantes :

 


	1° Les troupes du VIe corps d’armée de réserve se retireront immédiatement par fer et par route vers la région de Schaulen (Chavli) et, de là, vers l’Allemagne.


	2° Les troupes qui resteront en Courlande le feront à titre strictement privé. Aucune solde ne leur sera plus allouée à dater du 30 septembre.


	3° Tous les officiers qui n’auront pas réintégré l’Allemagne à cette date seront rayés des contrôles de l’armée.


	4° Le recrutement de volontaires pour la Baltique est interdit dans toute l’Allemagne8.




 

La première unité rappelée par le gouvernement allemand est la Division de Fer. Le 24 août, les soldats du 1er régiment d’infanterie sont massés dans la gare de Mitau, attendant avec angoisse le signal du départ. Le visage pâle et crispé, les officiers circulent parmi les groupes, répondant d’un air maussade aux questions de leurs hommes. Tous espèrent qu’au dernier moment un miracle surviendra, qu’un contrordre sera donné. Les wagons se remplissent lentement. Soudain, un remous se dessine à l’entrée du contrôle. Un officier de haute taille, le visage tanné par les intempéries, apparaît sur le quai. À son cou scintille l’ordre « Pour le Mérite ». C’est le commandant Bischoff, le chef de la Division de Fer. Soldats et officiers se pressent autour de lui, mus par un espoir inconscient.

Le commandant Bischoff jette un regard vers le train. Puis, levant la main, il s’écrie d’une voix forte :

– J’interdis le départ de la Division de Fer !

Cet acte est des plus graves. C’est le signal de la mutinerie, la rupture avec Berlin. Mais les soldats ne voient qu’une chose : leur chef leur a épargné l’humiliation du retour. Aussi l’acclament-ils longuement sur le quai de la gare. Et le soir, les volontaires des corps francs de Mitau organisent en son honneur une retraite aux flambeaux9.

« Nous étions fous, écrit l’un d’eux, et nous savions que nous l’étions. Nous savions que nous serions abattus par la colère de tous les peuples qui s’agitaient autour de notre cohorte téméraire. Notre folie n’était qu’une orgueilleuse obstination. Mais nous étions prêts à en supporter toutes les conséquences10. »

Les jours suivants, les chefs des corps francs réunissent leurs hommes et leur exposent la situation. À présent il faut choisir : soit de rester en Courlande à leurs risques et périls, sans autre perspective qu’une lutte désespérée et le mirage incertain de terres à conquérir ; soit d’obéir aux ordres du Reich et de retourner vers une Allemagne humiliée et amoindrie, « semblable à une plaie dont les bords, pressés par des mains brutales, laissent couler le sang et le pus11 ».

Les premiers à s’en aller sont les corps de patriotes. Pour leurs chefs, élevés dans l’observance des vieilles traditions prussiennes, la mutinerie reste la mutinerie, c’est-à-dire un acte inadmissible. Puis c’est le tour des individus douteux, attirés en Lettonie par le seul espoir du butin, mais qui craignent à présent d’en revenir les mains vides. Le noyau de ceux qui persistent dans leur refus diminue de jour en jour. Le service des étapes, les compagnies de police, la gendarmerie de campagne disparaissent l’un après l’autre.

Mais les convois qui les ramènent en Prusse-Orientale croisent en cours de route une foule de nouveaux volontaires qui traversent la frontière soit isolément, soit en groupes, recrutés dans toutes les régions du Reich par les agents secrets des corps francs12. Dès le début de juillet, 600 chasseurs venant d’Allemagne centrale13 passent à Prekuln, embranchement des lignes Riga-Libau, Riga-Memel, avec 6 mitrailleuses, 6 minenwerfer, 4 canons de 105,100 chevaux, 1 train blindé et 2 wagons de munitions. Les 9 et 10 juillet, on signale dans la même gare, le passage de 1.500 volontaires se dirigeant vers Mitau. Le 11 au matin, c’est un train transportant 500 hommes, bientôt suivi d’un second de même force. Des troupes encore plus nombreuses affluent par la ligne Tilsitt-Schaulen. Noske évalue à plusieurs milliers le nombre des recrues nouvelles qui arrivent en Lettonie au cours de l’été 191914. De sorte que, malgré les défections nombreuses, les effectifs allemands en Courlande s’élèvent, vers le début d’octobre, à près de 50.000 hommes15.

Par l’esprit, ce deuxième contingent diffère sensiblement du premier. Il ne contient plus des vétérans des armées de l’est qui luttent pour défendre les frontières orientales, ni des adolescents imberbes, trop jeunes pour avoir fait la guerre et qui rêvent de faire le coup de feu comme leurs aînés. Il est formé en majeure partie d’hommes qui, au sortir des tranchées, ont retrouvé l’Allemagne ensanglantée par la guerre civile, humiliée et bafouée par les démagogues et les profiteurs. S’ils vont vers la Baltique, ce n’est pas par goût du risque, mais par dégoût de ce qu’ils ont vu à Berlin et ailleurs. Ils cherchent un horizon nouveau pour y faire peau neuve et oublier le passé. Ils ont rompu tous les liens qui les rattachent à la République de Weimar et quittent leur pays avec l’intention bien arrêtée de n’y jamais revenir.

L’afflux de tous ces volontaires pose au général von der Goltz un terrible cas de conscience. Que va-t-il faire de ces milliers d’hommes qui ont mis leur confiance en lui ? Dans quelques semaines le Reich leur coupera les vivres. L’article 433 du Traité de Versailles a délié Ulmanis de sa promesse de leur donner des terres à coloniser. Lui-même ne peut plus les commander, en tant que général allemand, sans exposer son pays à de graves représailles. Jadis, il avait incorporé une partie de ses corps francs à la Landeswehr balte. Depuis lors, celle-ci lui a été retirée. Une seule issue demeure : les camoufler derrière les Russes blancs du prince de Lieven.

Mais il semble que les Alliés aient éventé la mèche car, vers le milieu d’août, le prince de Lieven reçoit l’ordre de quitter la Lettonie avec ses troupes et d’aller rejoindre l’armée de Judenitsch à Narva. Tout espoir semble donc perdu pour von der Goltz, lorsque se produit, in extremis, un coup de théâtre : au moment de quitter Libau, le régiment du prince de Lieven se scinde en deux. Renouvelant le geste de la Division de Fer, une partie des Russes blancs refuse de s’embarquer16. Et c’est alors qu’apparaît sur la scène un personnage nouveau, d’un romantisme achevé : le colonel prince Bermondt-Awaloff.

*

Qui est cet individu ? D’où vient-il ? Nul ne le sait au juste. « C’était un homme jeune encore et portant beau, revêtu de la longue houppelande et du bonnet de fourrure des Circassiens, avec tout un arsenal de cimeterres, de poignards, de pistolets et cartouchières en sautoir », nous dit le lieutenant-colonel Du Parquet qui lui rendit visite à cette époque17. « Colonel d’opérette et prince de comédie », écrit de son côté le capitaine Vanlande18, « soldat de fortune, aventurier, mégalomane en crise permanente, ex-chef d’orchestre », assure la légende. Et Noske, qui le reçut à Berlin quelques semaines plus tard, nous le dépeint « revêtu d’un uniforme de colonel tcherkesse à brandebourgs fantastiques, et la tête remplie de projets plus fantastiques encore ».

Tout est excessif, chez cet ancien officier d’État-Major du XXXIe corps d’armée russe, comme les épithètes de ses détracteurs et les éloges de ses partisans. Certes, il a fière allure quand il apparaît, tel Mazeppa, au milieu de sa garde d’honneur. Beau parleur, prestigieux cavalier, sachant tirer parti à merveille de ses dons de séduction, il rêve à présent de marcher sur Petrograd, pour y restaurer le Tzar, et cherche à grouper autour de lui tous ceux qui sont prêts à mourir « pour la Croix et les Évangiles ».

Avec l’ancien directeur d’une compagnie de chemins de fer, d’un avocat letton et de quelques comparses, Bermondt commence par créer de toutes pièces un « gouvernement de la Russie de l’Ouest ». Puis, comme les forces dont il dispose sont insuffisantes pour réaliser ses projets, il propose à von der Goltz d’incorporer à « l’Armée russe de l’Ouest » toutes les troupes allemandes stationnées en Courlande. C’est, pour von der Goltz, une solution inespérée. Dans le courant de septembre, celui-ci se rend à Berlin où il se fait relever de ses fonctions de commandant du VIe corps d’armée de réserve. Après quoi il revient en Courlande, à titre privé, « pour seconder l’effort de ses braves soldats et servir de conseiller technique au gouvernement de la Russie occidentale ».

Le 21 septembre, von der Goltz conclut un traité en règle avec Bermondt, lui remettant le commandement des troupes allemandes dans la Baltique et le chargeant de veiller au rapatriement des unités qui refuseraient de rester en Courlande. Les jours suivants, Bermondt établit son plan de campagne et dresse le statut des volontaires passés sous son commandement. Le 6 octobre, reprenant à son compte les accords conclus entre MM. Ulmanis et Winnig, il signe le traité suivant avec les chefs des différents corps francs :

 


	1° Les droits de cité et de colonisation accordés antérieurement par le gouvernement letton sont confirmés. Chaque volontaire ayant combattu pendant un mois contre les Bolchéviks aura droit à 80 arpents de terre.


	2° En outre, tout membre des corps francs allemands aura droit, après six mois de service à compter de la signature du présent accord, à 20 arpents supplémentaires ; après douze mois, à 60 arpents ; après dix-huit mois, à 90 arpents ; après vingt-quatre mois, à 140 arpents.


	3° Ces terres seront mises à la disposition des volontaires à la moitié du prix local de 1914.


	4° Le droit à la terre visé par les paragraphes I et II est conféré à chaque combattant par la remise d’un certificat du commandement allemand. Ce certificat concède en même temps la nationalité russe.


	5° Les certificats des colons peuvent être transmis, mais seulement avec l’autorisation de l’Office central de répartition des terres.


	6° La Division de Fer, d’accord avec la Légion allemande, se charge de créer un Office central de répartition qui prendra livraison de la terre par l’intermédiaire des Conseils. Cet Office central assurera la distribution des terres, en veillant à ce que deux certificats ne se trouvent pas entre les mêmes mains, et que les colonies ne dépassent pas 140 arpents.




 

Ainsi se trouve échafaudé un des plans les plus extraordinaires de notre siècle : du jour au lendemain, comme par un coup de baguette magique, 50.000 soldats allemands sont naturalisés russes et rompent les derniers liens qui les rattachent à leur pays.

« Nous arborâmes la cocarde russe à nos casquettes, écrit Ernst von Salomon. Nous acceptâmes avec un sourire les billets de banque que Bermondt fit tout simplement imprimer et qui étaient gagés par le matériel de guerre que nous allions conquérir ; la rage au ventre, nous buvions la vodka et nous apprenions à jurer en russe. Ne pouvant plus être Allemands, nous étions devenus des Russes.

« Le mot d’ordre contre le bolchévisme, nous ne le prenions pas du tout au sérieux. Nous avions suffisamment eu l’occasion d’apprendre à qui profiterait notre combat. La première lutte, nous l’avions gagnée pour l’Angleterre. Dans cette seconde lutte, nous voulions frustrer les Britanniques des fruits de la première19. »

*

L’« Armée des volontaires de l’Ouest », commandée par Bermondt-Awaloff comprend, à cette époque, quatre groupes :

 


	A. – Le Ier corps de l’Ouest « Keller », commandé par le colonel Jawreïnoff, qui occupe le front allant de la mer à la chaussée de Mitau.


	B. – Le IIe corps de l’Ouest « Virgolitsch », commandé par le colonel Virgolitsch, cantonné dans la région de Radziwiliski-Schaulen.


	C. – La Division de Fer, commandée par le major Bischoff, qui occupe le front allant de la chaussée de Mitau à la ligne Merzendorf-Eckau.


	D. – La Légion allemande (ou Deutsche Legion) commandée par le capitaine de vaisseau Sievert, et divisée en trois groupes :


	1° Le premier groupe, échelonné à l’est de la ligne Merzendorf-Eckau.


	2° Le corps franc Weickemann, placé au sud de Friedrichstadt.


	3° Le corps von Plehwe, concentré en face de Libau.




 

Pendant tout le mois de septembre, raids et coups de main se renouvellent sur le front allemand, témoignages d’une activité intense, mais clandestine. De toutes parts on signale des mouvements de troupes inquiétants. Une atmosphère fiévreuse règne à Riga, où chacun sent l’approche d’événements décisifs. « La Lettonie, écrit le lieutenant-colonel Du Parquet, ressemble à un volcan dont les grondements souterrains s’accusent tous les jours davantage, accompagnés de convulsions locales qui font présager l’imminence d’une forte et terrible éruption20. »

Voulant devancer les premiers froids de l’hiver, Bermondt, ayant terminé ses préparatifs, décide de ne pas différer plus longtemps l’offensive. Le 8 octobre, au matin, il adresse le télégramme suivant au président Ulmanis :


Trouvant le moment venu d’aller sur le front bolchévique, je prie Votre Excellence de faire le nécessaire pour me donner la possibilité de diriger mes troupes contre les bandes de l’Armée rouge de la Russie soviétique.

Je vous prie de m’informer des mesures que vous comptez prendre pour permettre aux troupes placées sous mon commandement d’exécuter leur marche en avant sans difficultés21.


Le Commandant de l’Armée russe de l’Ouest,
colonel AWALOFF.



À 18 heures, n’ayant reçu aucune réponse du gouvernement letton, Bermondt donne à ses divisions l’ordre de marcher sur Riga. Alors, comme si la guerre, après avoir ravagé l’Europe pendant cinq ans, ne pouvait se résigner à mourir, le tonnerre des canons déchire une fois de plus le silence des campagnes. Les régiments des « Plastuns » de la division Keller prennent l’offensive entre Schlock et Mitau, tandis que la Division de Fer et la Légion allemande appuient le mouvement, de Mitau à Friedrichstadt.

Dès que la nouvelle de l’attaque est parvenue à Riga, un sursaut de colère a soulevé la population. Organisés en toute hâte, les bureaux d’enrôlement ont été immédiatement envahis. Vieillards, jeunes gens, ouvriers, commerçants, viennent s’inscrire en foule. « Des compagnies, des bataillons, des régiments furent aussitôt constitués, les armes et les équipements tout récemment arrivés d’Angleterre pour la Lettonie et la Lithuanie leur furent distribués en totalité, mais pas d’uniformes, naturellement. À peine réunies, armées, encadrées, c’est-à-dire en moins de deux heures, les nouvelles unités ainsi formées étaient envoyées au front, aux abords des faubourgs de Riga ou dans les tranchées de seconde ligne… Et ces unités nouvelles, où l’on voyait des jeunes hommes, des hommes faits, des vieillards à cheveux blancs et des enfants pas plus hauts que leurs fusils, traversaient la ville en bon ordre, musique en tête, et tous chantaient des chœurs patriotiques, tandis que le canon grondait de tous côtés et que les obus commençaient d’arriver sur la ville22. »

Toute la nuit, le combat fait rage, d’autant plus dur pour les troupes lettonnes que leurs positions sont violemment bombardées par l’aviation allemande. Pourtant elles parviennent à contenir l’offensive germano-russe, à douze kilomètres en avant de Riga.

Le 9 octobre, au matin, les Lettons contre-attaquent et réussissent à reprendre une partie du terrain perdu la veille. Mais dépourvus d’artillerie et de mitrailleuses, ils ne peuvent conserver leurs positions. Gut-Romansdorf est enlevé dans la soirée et les Lettons sont obligés de se replier jusqu’aux lisières des faubourgs de Riga, sur la rive gauche du fleuve.

Le 10 octobre, à midi, les Allemands s’étant rendus maîtres de toute la rive gauche de la Düna – d’Uxküll jusqu’à Dünamünde – un violent bombardement s’ouvre au travers du fleuve. Pris sous le feu des mitrailleuses allemandes, les navires français et anglais se retirent en aval et vont jeter l’ancre en face de Bolderaa, à l’embouchure de la Düna.

Le 11 octobre, Bermondt invite le gouvernement letton à conclure un armistice. Une conférence a lieu entre Ulmanis et les missions militaires alliées. Mais, d’une part, Judenitsch a publié l’avant-veille un ordre du jour déclarant le colonel Bermondt « traître à la patrie » pour avoir enfreint ses ordres23 et pour avoir entrepris de sa propre autorité des opérations militaires contre les troupes lettonnes ; de l’autre, les Alliés, exaspérés par une lutte qui menace de s’éterniser au mépris de tous les traités, affirment qu’il faut en finir une fois pour toutes avec « l’aventure balte ». Aussi le gouvernement letton répond-il au « Commandant en chef de l’Armée russe de l’Ouest » qu’il refuse catégoriquement de traiter avec lui.

En possession de la réponse d’Ulmanis, Bermondt proclame « que le peuple letton a signé son propre arrêt de mort », et ordonne à ses troupes de ne plus faire de quartier. La lutte finale qui s’engage sera d’une férocité inouïe. Elle ne se terminera que par l’anéantissement d’un des deux adversaires.











1. 

Le général von der Goltz attribue la défaillance de la Division de Fer à l’hétérogénéité des éléments qui la composaient. (Cf. Meine Sendung in Finland und im Ballikum, p. 214.) Von Œrtzen écrit de son côté : « Dans la Landeswehr balte on émit l’opinion que l’on n’avait pas été soutenu avec assez d’élan par la Division de Fer. Dans la Division de Fer, par contre, plus d’une voix s’éleva pour dire qu’il n’y avait aucune raison de se faire mitrailler pour les intérêts des barons baltes. Bref, l’ambiance générale n’était rien moins que satisfaisante, » (Das Deutsche Freikorps, p. 89.)






2. 

Signalons que les Esthoniens, eux aussi, étaient armés et équipés en grande partie par les Anglais.






3. 

Lieutenant-colonel DU PARQUET, L’Aventure allemande en Lettonie, p. 104.






4. 


Voici les dispositions principales de l’armistice de Strassenhof :

1° Les hostilités cesseront le 3 juillet, dans l’après-midi.

2° Tous les officiers allemands et leurs troupes quitteront immédiatement Riga et les environs. Cette évacuation devra être terminée le 5 juillet, à 6 heures du soir.

3° La Landeswehr quittera immédiatement Riga et ses environs pour se retirer derrière la Düna.

4° Les Esthoniens n’avanceront pas au-delà des positions qu’ils occupent le 3 juillet, à 3 heures du matin.







5. 

Au bout de quelques semaines, le total des effectifs lettons passa de 5.000 à 24.700 hommes.






6. 

Lieutenant-colonel DU PARQUET, op. cit., p. 116.






7. 

L’article 433 du traité de Versailles spécifiait que l’Allemagne évacuerait les provinces baltes, mais il laissait à la Commission d’armistice le soin d’en fixer les modalités. Le 5 août, le maréchal Foch adressait l’ultimatum suivant aux autorités allemandes : 1° Le général von der Goltz sera destitué ; 2° L’évacuation des territoires occupés sera achevée avant le 20 août ; 3° Les troupes allemandes seront rapatriées par eau ; 4° Elles n’emporteront avec elles que les armes autorisées par le général Gough. « Lorsque le général Gough me présenta le texte de cet ultimatum, écrit von der Goltz, et me demanda si j’entendais me conformer aux ordres de l’Entente, je lui répondis que je n’en ferais rien et que je ne laisserais jamais désarmer mes hommes, les abandonnant sans défense au bon plaisir des Anglais et à la vindicte des Lettons. » (Als politischer General im Osten, p. 241.)






8. 

De son côté, le général von der Goltz écrit : « Il y avait déjà eu tant d’ordres d’évacuation que personne ne les prenait plus au sérieux. On les croyait rédigés à l’adresse de l’Entente, pour se couvrir vis-à-vis d’elle. » (Op. cit., p. 151.)






9. 

Le lendemain, von der Goltz passe en revue la Division de Fer. « Ce fut le point culminant de cette période extraordinaire, écrit-il, l’heure la plus exaltée avant la catastrophe finale. »






10. 

Ernst von SALOMON, Les Réprouvés, p. 105






11. 

Id., ibid., p. 98.






12. 


La méthode de recrutement pratiquée par les corps francs de la Baltique nous est révélée par l’ordre du jour de la Division de Fer, du 17 octobre 1919 :

La question des renforts est réglée de la façon suivante :

A. – Les hommes de troupe sont recrutés par les organes de la Division en Allemagne et répartis entre les corps de troupe suivant les besoins.

B. – Des hommes disciplinés et sûrs se rendant en permission, reçoivent plusieurs titres de permission avec lesquels ils ramènent des gens de leur connaissance. Ce procédé présente de graves inconvénients pour la troupe, si le choix des racoleurs n’est pas fait avec soin. Le racoleur ne doit opérer que dans le cercle de ses connaissances. Le nombre des imprimés à lui confier doit être limité au minimum.

C. – Les corps de troupe rechercheront, dans chaque compagnie, escadron ou batterie, un sous-officier énergique et sûr et un soldat spécialement qualifiés pour recruter des hommes en Allemagne et les ramener à la Division.

BISCHOFF.
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C’est un groupe de Chasseurs du général Mærcker, las de monter la garde autour du théâtre de Weimar, où siège le Parlement.






14. 

« La fièvre balte, écrit Noske, avait saisi des milliers d’individus, provoquant un afflux de volontaires qu’il fut impossible d’endiguer, même lorsque l’on sut qu’aucun de leurs rêves ne se réaliserait. » Les Socialistes voulurent rendre le ministre de la Reichswehr responsable de cet état de choses. « Lorsque j’étais à Dahlem, leur répondit-il, absorbé par le problème de la reconquête de Berlin, comment pouvais-je m’occuper de tous les petits Wallenstein qui se constituaient des bandes armées pour les mener dans l’est ? » (Von Kiel bis Kapp, p. 177-178.)






15. 

Certains auteurs disent 80.000, mais ce chiffre doit inclure les effectifs des Russes blancs, qui s’élevaient à cette époque à 25.000 hommes environ.






16. 

« Le détachement, d’abord unique, du prince de Lieven, écrit le lieutenant-colonel Du Parquet, fortement accru de renforts arrivés d’Allemagne et de Pologne, avait été scindé en deux groupes dont l’un, composé des éléments du début, était resté sous l’autorité de ce même chef, tandis que l’autre, composé en majeure partie d’éléments ayant longtemps séjourné dans les camps de concentration allemands, se trouvait sous les ordres des colonels Bermondt et Virgolitsch. Ces deux officiers avaient refusé de reconnaître l’autorité du prince de Lieven et secondaient de tout leur pouvoir les plans allemands ; ils refusèrent de partir, prétextant qu’ils n’étaient pas prêts. » (L’Aventure allemande en Lettonie, p. 147.)
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Lieutenant-colonel DU PARQUET, op. cit., p. 147.
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Capitaine VANLANDE, Avec le général Niessel en Prusse et en Lithuanie, p. 27. « Prince de comédie » est d’ailleurs inexact. À la mort de son père, Bermondt avait été adopté par le frère de sa mère, le prince Awaloff. C’est de lui qu’il tenait son titre.
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Ernst von SALOMON, Les Réprouvés, p. 107.
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Lieutenant-colonel DU PARQUET, L’Aventure allemande en Lettonie, p. 131.
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Le plan de Bermondt, nous dit von der Goltz, consistait, après s’être assuré d’une base solide (en Lettonie), à marcher sur Witebsk-Wilejka par Dünaburg et à établir sa jonction avec Judenitsch et l’armée du Nord, aux environs de Pskow-Narwa. C’était la réédition du plan élaboré par Ludendorff en 1918, pour s’emparer de Petrograd. (Cf. von der GOLTZ, Als politischer General im Osten, p. 283.)
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Lieutenant-colonel DU PARQUET, L’Aventure allemande en Lettonie, p. 169.
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Il s’agit du refus de Bermondt de s’embarquer pour Narwa avec le prince de Lieven.











III

L’ÉQUIPÉE ALLEMANDE
DANS LES PAYS BALTES




III. – La défaite et le reflux.


Les 11, 12 et 13 octobre, le bombardement de Riga continue. Nuit et jour, les obus de 105 pleuvent sur la ville, causant de nombreuses victimes parmi la population civile1. La mission interalliée est obligée de se retirer à Wenden, où se sont déjà réfugiés les principaux services du gouvernement letton.

Le 13 octobre, les Allemands, voulant installer de l’artillerie lourde à Dünamünde pour intensifier le bombardement, demandent aux vaisseaux alliés de se retirer vers le large, afin de ne pas être pris sous le feu de leurs canons.

La situation de l’armée lettonne devient de plus en plus alarmante. Toute la rive gauche de la Düna est au pouvoir des Allemands et un mouvement de grande envergure se dessine en direction de Jacobstadt. L’entrée de Bermondt à Riga ne semble plus qu’une question d’heures. Une vague de découragement passe sur l’armée lettonne. À quoi bon lutter plus longtemps contre un ennemi si supérieur en nombre et dont la fureur belliqueuse semble croître de jour en jour ?

Les Alliés se rendent compte qu’à moins d’un miracle l’armée lettonne va être complètement anéantie. Seule, une intervention rapide de leur part pourrait encore conjurer le désastre. Il suffirait qu’un incident leur en fournît le prétexte.

Cet incident ne se fera pas attendre longtemps. Car, dans la soirée du 14, des canons allemands ouvrent le feu par méprise sur une chaloupe britannique. Désormais, la décision de l’amiral Cowan, commandant de l’escadre anglaise de la Baltique, est prise : puisqu’un acte d’agression a été commis sur la flotte de Sa Majesté, il se considère en guerre avec Bermondt et se range délibérément du côté des Lettons2. Le capitaine de vaisseau Brisson prend le commandement des navires français et anglais embossés à l’embouchure de la Düna et, le 15 octobre, à 13 heures, le croiseur cuirassé anglais Dragon, soutenu par les canons des quatre avisos français Lestin, Garnier, Marne et Aisne, ouvre le feu sur les positions allemandes.

En entendant le tonnerre des pièces de marine qui commencent à pilonner les avant-postes allemands, les régiments lettons reprennent brusquement courage. « L’ouverture du feu par les navires alliés, écrit le lieutenant-colonel Du Parquet, fut le stimulant, le coup de fouet, qui réveillèrent les énergies un moment déprimées. Les premiers coups de canon anglais et français déterminèrent parmi les troupes et dans la population un enthousiasme extraordinaire : puisque les Alliés se mettaient de la partie… la victoire était assurée3. »

Soutenu par le feu des navires alliés, un bataillon letton, massé à Mühlgraben, traverse la Düna sur des chalands et occupe sans coup férir Dünamünde et le village de Bolderaa. Les Russes qui s’y trouvent jettent leurs armes et se rendent en masse. Les Lettons font 200 prisonniers et prennent 1 canon, 15 mitrailleuses, 1 station de T. S. F., une quantité considérable de matériel de guerre. C’est leur premier succès depuis le début de la campagne.

Au cours de la nuit, des troupes de renfort lettonnes débarquent à Bolderaa et occupent, sur la rive gauche de la Düna, un nouveau front qui s’étend de l’embouchure de l’Aa de Courlande jusqu’à 7 kilomètres au sud-ouest de Dünamünde.


[image: R  B  (octobre-décembre 1919).]

REFLUX DES FORMATIONS ALLEMANDES DE LA BALTIQUE (octobre-décembre 1919).




Désorientées un moment par le feu des canons alliés, les divisions germano-russes cherchent à reprendre le terrain perdu. Le 18 octobre, elles tentent une attaque sur Buschhof, au sud de Kreuzburg. Celle-ci échoue. Irrités par la défense obstinée des Lettons, les Allemands cherchent alors à forcer le passage de la Düna à Friedrichstadt, mais sans plus de succès. L’attaque, renouvelée trois fois au cours de la journée du 19, est repoussée avec des pertes sévères.
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